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B u l l e t i n . ^ j p ^ t i g ^ e ,.

LA DISSOLUTION.

Le J o u r n a l de Rouen publie, sur l'éven-tualité
d'une dissolution, une correspon-dance
qui devait être et a été très-remar-

quée. Le fait que cette correspondance reflé-tait
l'opinion de M. Jules Simon suffisait

pour qu'on s'arrêtât tout particulièrement;
en haut lieu sur des conclusions auxquelles
on sait que l'écrivain est personnellement;
intéressé, puisqu'on s'accorde à dire qu'un;
ministère de dissolution serait un ministère.
Jules Simon.
Voici donc ce que dit le J o u r n a l de Rouen,

en envisageant le cas où un conflit entre les
deux Chambres rendrait une nouvelle dis-solution

nécessaire. Tout d'abord, il cons-tate
que :

« Peut-être est-on en droit de dire que la
Chambre est plus avancée que le pays, plu»
portée à la lutte et aux aventures... » Par
conséquent, c'est sur la Chambre et non sur
le Sénat que M. Jules Simon fait peser toute
la responsabilité des événements qui amè-neraient

une seconde dissolution. A ses
yeux, s'il y a conflit, c'est que la Chambré
n'aura voulu faire aucune des concessions
nécessaires, et partant, c'est elle qui est et
qui reste responsable.

» M. Jules Simon voit à la dissolution
anticipée une autre raison qui mesurprend
bien un peu. C'est que « M, Grévy n'a pas
encore gouverné. » Il y a encore là une ap-préciation

qui ne me semble pas admissible.
M. Grévy n'a pas gouverné et M. Grévy ne
gouvernera pas. Il n'y aura sous sa prési-dence,

et par M. Grévy lui-même, aucun
essai, aucune tentative de restauration d'un
pouvoir personnel quelconque. Je vous l'ai
dit déjà : M. Grévy est un parlementaire.

et un parlementaire dans toute la force du
terme. Il dissoudra la Chambre parce que
c'est son droit ; mais il ne gouvernera pas^
en dehors des Chambres, parce qu'il excéde-ï
rait ce droit.

» Donc, vous le voyez, M. Jules Simon
pense à une dissolution ; il y pense d'autant
plus certainement qu'il en détermine d'a-vance

les conditions et qu'il en cherche les
motifs. De ces motifs, je croirais volontiers
qu'il a trouvé le meilleur en disant, comme
je vous le répétais tout à l'heure : « La
Chambre est plus avancée que le pays, plus
portée à la lutte et aux aventures. »

Les journaux anglais sont très-préoccu-pés,
en ce moment, do la possibilité d'une,

alliance entre la Russie et la France. Le T i -mes,
commentant le voyage du prince de

Hohenlohe à Gastein où l'avait appelé M. de
Bismark, se livre à des considérations qui
sont une nouvelle preuve de la nalure des
préoccupations qui assiègent l'opinion pu-blique

en Angleterre.
Le correspondant du Times à Paris cher-che
à deviner ce que l'ambassadeur d'Alle-magne

à Paris a pu dire au grand chance-lier,
et il s'exprime ainsi :

« Le prince de Hohenlohe aura, sans au-cun
doute, dit au chancelier que personne

en France, parmi ceux qui gouvernent ou
qui exercent une influence politique quelcon-que,

n'a des sympathies russes, et qu'une
idée semblable ne se rencontre pas chez les
réactionnaires en général, mais bien, ce qui
est assez singulier, dans le parti orléaniste.
Les légitimistes préféreraient une alliance
avec l'Autriche, et les bonapartistes penche-raient

plutôt vers l'Angleterre.Quant aux ré-publicains,
il ne peut entrer dans l'idée

d'aucun d'eux d'arriver à une entente avec
le plus despotique des gouvernements.

» Pour les débris du parti orléaniste, la
prédilection russe constitue une espèce de
redevance, et, comme toujours, c'est un or- ,
gane de ce parti qui, bien que sans beau-coup

de résultat, poursuit la campagne que
le prince Gortschakoff a favorisée avec une

complaisance suspecte. Voilà ce que le prin-i
ce Hohenlohe doit avoir dit au prince de Bis-mark,

et il doit avoir ajouté que, tant que
M. Waddington restera aux affaires étran-gères,

la France ne se laissera aller à au-cune
alliance ou entente capable défaire sur-gir

le moindre doute par rapport à sa ferme
résolution de poursuivre une politique stric-tement

paciflque. »

Ce qui veut dire que M. de Bismark
compte sur ses bons amis les républicains el
que les Anglais comptent sur M. de Bis-mark.

GAMBETTA-LE-SILENCIEUX.

Il est une chose que l'on ne remarque pas
assez ; c'est, au milieu du tapage oratoire
qui remplit la France depuis huit jours, le
silence obstiné de M. Gambetta.

A quoi songe le Mirabeau de la troisième
République?

Les E'erry, les Lepère, les Louis Blanc,
les Blanqui, les Paul Bert et tant d'autres ac-cumulent

discours sur discours, se trans-portent
sur tous les lieux oti s'organisent

des démonstrations opportunistes, radicales
ou socialistes;

Seul, M. Gambetta voyage discrètement,
pour son plaisir, presque incognito.

Le terrible orateur ne semble avoir qu'une
préoccupation: ne pas faire parler de lui.

Ses électeurs, il y a une semaine, cher-chaient
en vain leur député.

Etait-il à Londres, ou h Ville d'Àvray?
L'on n'en savait rien.

Le président de la Chambre se méfie de
l'opinion, il se méfie de lui-même. Il sait
qu'il ne peut parler sans dire quelque chose,
et il aime mieux se taire.

C'est bon pour un Blanqui et pour un
Louis Blanc, qui n'ont rien à espérer et rien
à perdre, de se prodiguer en public.
Ceux-là ne sont pas ambitieux; ce sont

des apôtres. Leur métier est d'annoncer par-tout
l'évangile révolutionnaire.

M. Gambetta, lui, est devenu un homme
politique sérieux. Il a compris que si la pa-role

est d'argent, le silence est d'or. Il songe

que si M. Jules Grévy est devenu Président
de la République, c'est peut-être parce qu'il
ne faisait plus de discours.
L'opportunisme de cet orateur, autrefois

infatigable, consiste maintenant à laisser les
autres parler et se fatiguer.

Comme il a abandonné la tribune pour le
fauteuil de la présidence, il abandonne les
réunions et les banquets pour les concilia-bules.

Ce n'est plus l'homme de combat, c'est
l'homme de combinaisons ;

Ce n'est plus ni un député ni un orateur,
ni un chef de groupe ;

Ce n'est plus le commis-voyageur de la
République ;

C'est un prétendant.
Il ne parlera désormais que lorsque

l'heure sera venue de lancer son manifeste.

C h r o n i q u e g é n é r a l e.

Dans le prochain conseil qui sera tenu
au minisière des affaires étrangères, on s'oc-cupera

de la réponse qu'il convient de faire
à une demande pressante d'un grand nom-bre

de préfets.
Ces fonctionnaires voudraient savoir si le

gouvernement est d'avis qu'ils doivent, oui
ou non, facilement ou difficilement, autori-ser

les changements d'instituteurs votés par
les conseils municipaux. Il y a en ce mo-ment

121 communes qui attendent les déci-sions
préfectorales.

On dit aujourd'hui que M. Lepère, qui
passe pour être, dans le cabinet actuel, le
ministre le plus en communion d'idées avec
M. Gambetta, aurait les plus grandes chan-ces

de succéder à M.Waddington comme
président du conseil, au moment oti auront
lieu les modifications ministérielles qui pa-raissent

inévitables.

Le monde radical se montre bien décidé
à ne pas se laisser surprendre par l'éventua-lité

d'une dissolution et des élections géné-rales.
De tous côtés, si l'on en croit des cor-

Fenilleto» de l'Écbo Saumurois.

IV
Cependant les jours s'écoulaient rapidement. La

date fixée pour le mariage approchait. Laurent de
Mille charmait de plus en plus Julienne. Les ca-deaux

abondaient, de sa part, et cerlainement au-cune
femme du monde riche de Paris n'eût pu en

souhaiter davantage.
Tantôt c'étaient des bouquets d'un prix inestima-

l^'e» que le gentilhomme piémonlais adressait à la
fille de Berloz ; ta»lôt il envoyait des joyaux ma-gnifiques,

devant lesquels Julienne s'extasiait.
Laurent était un de ces glorieux qui n'admettent

pas de résistance à leurs désirs, qui ne savent pas
Modérer leur passion d'éclipser autrui. La perspec-tive

de palper un jour les millions de l'ancien peaus,
sier l'affolail quelquefois, et plus souvent à mesure
lu'il se sentait plus près d'atteindre au bul.
Julienne lui plaisait, assurément ; Julienne était

"ue jeune fille presque accomplie. Seulement,
l'ami du comte de Horn ne possédait pas la fibre
sentimentale 5 il lui fallait la richesse, pour mener

train de prince, et rivaliser, au moins, avec les
parvenus de l'époque, avec ces Mississipiens qui
passaient de l'écurie au salon, de l'échoppe à l'hôtel
monumental. M"'Bertoz s'élait rencontrée sur son
chemin. En l'épousant, il s'alliait à sa fortune; s'il
dérogeait à son blason, i l devenait millionnaire.
Avant même que l'on eût procédé à la célébra-tion
du mariage, Laurent de Mille avait acheté

maison et mobiliers, chevaux et équipages. La
renommée vantail ses prodigieuses emplettes. Mais
quelques voix envieuses, sans doute, avaient averti
M. Çertoz.

Le père de Julienne conçut alors des inquiétu-des,
qu'il garda pour lui, sans en rien laisser voir

à la jeune fiancée du Piémontais, si confiante el si
heureuse !

La veille du mariage, pourtant, l'ancien peaus-sier,
contemplant sa fille qui essayait son coslume

de mariée, parut très-soucieux el comme embar-rassé
en la félicitant sur la magnifique toilette

qu'elle revêlait,
Julienne s'en aperçut, interrogea son père, avec

sa douceur accoutumée.
— Tu ne semblés pas aussi heureux de mon

bonheur que je l'aurais espéré ? dit-elle. Pourquoi
cela ?... Réponds, je t'en prie ?

— C'est parce que je suis père, fit après une;
pause el on peu tristement Bertoz. Je pense à toi,
je n'ai que ton avenir eu vue. Aussi, lorsque des

bruits alarmants viennent me trouver, lorsque je
pois craindre qu'un homme auquel tu appartien-dras

ne remplisse pas son devoir et soit plus ambi-tieux
que tendre et aimant, i l rae vient au caeur

une sorte de remords...
. —Une sorte de remords ! répéta Julienne qui ne

comprenait pas bien la pensée de Bertoz... Ah! i
mon cher père!... Si lu te sépares da moi, c'est:
parce que lu n'agis pas en égoïste, comme le
iparquis d'Orrel qui a éloigné sa fille de Paris
pour qu'on ne la lui demandât pas en mariage...
Je trouve cela aboininable, soil dit en passant...

En parlant ainsi, Julienne souriait d'une façon
adorable. M. Berloz l'embrassa, et lui adressa en-core

celte question :
— Crois-lu fermement, Julienne, que M. de

Mille n'ail aucune arrière- pensée en épousant la
fille d'un roturier, lui si parfait gentilhomme?

— Oui, mon père, ja le crois fermement ; il uae
suffit pour cela de consuller mon propre coeur...
M. de Mille a pour moi une affection très-sincère,
et je pourrais ajouter très-vive, car elle le porte à
exagérer les attentions dont il me comble chaque
jour... Il me l'a prouvé, au risque de me déplaire.

— Tant mieux, fit le millionnaire ; j'ai eu tort de
me laisser ébranler par certains rapports qui ont
frappé mon oreille. Chère enfant, la richesse ne
m'a pas ébloui,- el, plutôt que de te voir malheu-reuse

en ménage, j'abandonnerais tout pour re-tourner

à Montélimar et y vivre dans l'humble
aisance dont je me contentais l'année dernière
avant d'avoir gagné mon immense fortune.

— Moi aussi, reprit Julienne, jo préférerais la
pauvreté à une exislonce qui ne pourrait satisfaire
que ma vanité... Mais j'ai confiance en celui dont
je vais devenir la femme. Il m'aime autant que ja
l'aime... Ses regards me le disent encore plus quo
sa voix, lorsqu'il se trouve à mes côtés. Ah ! je ne
saurais le blâmer de posséder cette fierté que donne
la haute noblesse... Nous ne comprenons pas cela,
nous qui sommes nés dans le peuple, et...

— Tu t'y accoutumeras facilement, interrompit
Bertoz d'un Ion radouci... Ma fille a lous les mé-rites

d'une princesse : beauté , grâce et bonté...
Allons, je n'ajoute rien... Je m'incline el le laisse
absolument maîtresse de ton sort... D'ailleurs, je
l'avoue, il serait bien lard pour renoncer à cette
union, dont tout Paris est occupé à celte heure.

— Assurément, dil Julienne en agitant le cordon
d'une sonnette.
Manette entra. M. Berloz baisa sa fille au front,

ne dil pas un seul mol, et sortil un peu moins
soucieux qu'il ne l'était à son arrivée.

— Elle l'aime ! murmurail-il encore quand i l ne
fut plus en présence de Julienne... Que ia volonté
de Dieu s'accomplisse ! Au lieu de faire des rap-ports

sur ce qui ne les regarde pas, les gens de-vraient
s'occuper de leurs affaires ! Elle l'aime l



rospondancos ofllciolles ndrossôos h divers
iniiiistros, lo mot d'ordre osl doniiô do so
pri'ijinror on vue d'éloclions, dussent lest pri5-
pnralifs que l'on lorn rosier inutiles, pour
colle fois. On pressent déjè, malgré les assu-rances

dos oflicioux, quo lo conllil s'accen-tuera
ontro les Cliambros, à propos des lois

sur renseignement, el que do co conllil naî-tra
un nouveau ministère qui demandera la

dissolution.

Plusieurs membres des deux Chambres
ont appelé l'atlenlion des ministres présents
à Paris sur los dangers réels que peut susci-ter,

pour la llépublique, l'incessante apolo-gie
do l'insurrection do la Commune par la

presse ultra-radicale, non-seulement de Pa-ris,
mais aussi des déparlemenls.

Parmi los commentaires auxquels donne
lieu, dans le monde répubhcain, la lellre de
M. Hervé, citons celui-ci :

« M. Jules Simon se croirait certain d'ar-river
à une entente avec les orléanistes, SUT

le terrain de la République conservatrice.
Celte rumeur se concilierait parfaitement
avec les efforts réitérés qui auraient élé faits,
dil-on, sous une inspiration officieuso, pour
rapprocher M.Jules Simon de M. Gambetla.
Ces efforts n'ont pas abouti, les doux adver-saires

élant réciproquement très-irrités des
propos fort durs tenus par chacun d'eux sur^
le compte de l'aulre, quo des liers trop zélés'
se sonl naturellement empressés de leur rap-porter

en les envenimant. »

Tout ce tapage doit cesser, car voici ce
que publie la C i v i l i s a t i o n avec un cachet
presque ofTiciol :

<i Nous sommes à même d'alTirmer, avec
une pleine cerlilude, que la lellre-réclame
de M. Edouard Hervé a élé absolument igno-rée

des princes de la Maison de France;
qu'il n'a élé autorisé, en quoi (juo ce soit, à
tenir le langage qu'il a rendu public, ou à
tenter aucune démarche qui piil faire met-tre

en doule l'union si nécessaire de tous
les royalistes autour de la famille royale de
France.

» Notre afTirmalion est certaine el défie
toute contradiction. v>

Rion qu'un assez long laps de temps nous
•épare de la rentrée des Chambres, nous
croyons savoir, dil la Liberté, que M. Jules
Simon a presque achevé son rapport sur le
projelde loi Ferry.

Les amis deM.Julos Simon prétendent
que l'ancien président du conseil esl à peu
près certain aujourd'hui que le Sénat ne vo-lera

pas l'article 7 et peut-être môme qu'il
repoussera en bloc toule la loi Ferry. Le mo-ment

serait arrivé, aurait dil M. Jules Si-mon,
de marcher résolument en avant pour

combalire la ligue radicale à laquelle quel-ques
ministres prêtent la mein.

On lit dans la P a t r i e :
« L'une des premières, on pourrait môme

diro la première dos questions dont M. Le-père
va s'occuper h son retour, c'est la dési-gnation

du successeur do M"'' de la Tour-
d'Auvorgno au siège de Bourges.

» Le bruit court (pio lo Palais- lîourbon
aurait déjà choisi un candidat, qu'il vou-drait

faire accepter sans discussion parle
gouvernement, h charge par colui-ci de
l'imposer, cot îlo que cotile, à la cour ro-maine.

»

H esl très-probal)Io pour beaucoup d'au-tres,
d'après la correspondance Saint-Ché-

ron, quo la nomination du successeur de
M«' do lu ïour-d'Auvergno va amener une
réédition dos incidents qui so sont produits
quand il fallut pourvoir h l'évêché d'Amiens.
On pousse noire gouvernomenl à nommer
quelque prêtre « libéral » ol ù soutenir en-suite

son choix mordicus envers la cour de
Rome, au risque d'amener une rupture que
certaines gens appellent de tous leurs voeux.

Le minislère ayant conslalé que l'opposi-tion
conire l'article 7 devenait, chaque jour,

plus vive, pariiît désireux de gagner du
lemps cl cherche ù obtenir des chefs du Sé-nat

que la discussion ne soil abordée qu'à
la session ordinaire de 1880. M.Jules Si-mon

insiste, au contraire, pour une discus-sion
prompte.

Dans le prolélarial parisien, on esl en Irès-
graodo défiance du princo Napoléon, el l'on
surveille très-sévèrement, comme faux-frè-res,

lous ceux qui montrent quelque sympa-thie
pour le prince.

M. Pinard, l'ancien minislre, va lancer un
nouveau journal à un sou, qui sera, dil-on,
nelloment Jérômisfe.

M. Pinard se serait complètement rallié au
prince Napoléon.

Les radicaux da Saint-Elienne, de Mou-lins
et de Chambéry ont formé une ligue

pour empêcher que les conférences queM.>
de Mun doil donner dans ces localités puis-sent

avoir liou el qu'à force de tapage elles
soient interdites par l'autorité.

Un grand scandale politico-financier se-rait,
nous dit-on, sur le point d'éclater. Le

public apprendrait, par là, que beaucoup de
questions financières el politiques se dèci-
dentacluellementd'après les renseignemenls
fournis par un gouvernement étranger dont
la sympathie pour la France n'esl rien moins
que prouvée. ,

***
On lil dans le J o u r n a l du L o i r e t :
« Lanouvelle, d'après laquelle le général

Gresley perdrail son portefeuille au com-mencement
do la session prochaine, repose

sur dos raisons sérieuses.
» Legénéral Gresley n'a pas toute la con-fiance

de M. Gambelta qui le trouve, dit-on,
« trop sceptique » el qui, d'ailleurs, veut au
minislère de la guerre un auxiliaire plus dé-voué

encore. De son côté, les exigences dic-tatoriales
do M. Gambelta commencent à fa-tiguer

le général Gresley ; il serait à bout de
sacrifices etde complaisances.

» On rnconlo que, pour lo faire tomber,
la gaucho emploierait le stratagème donl lo
général Gresley a lui-mômo usé, (|uand il a
prêté son concours à M. Gambetla pour faire
tomber lo maréchal do Mac-Mahon.

» D'autre pari, on assure que le général
Gresley, informé dudanger,essaierait de s'ar-ranger

une chule honorable. Il apporterait
à l a tribune une proposition qui no serait
agréée ni de M. Gambetla, ni do M. Laisant,
ni do M. Langlois. Après l'échec de sn pro-posilion,

il donnerait sa démission immé-dialement.
»

•

M. Jules Ferry est attendu à Lyon ce soir
ou domain malin. Los amis de l'inslruclion
laique et obligatoire préparent une manifes-tation

bruyante en faveur de l'auteur de l'ar-licle
7.

M"'° Thiers, qui n'o qu'une médiocre con-fiance
dans los événements qui peuvent sur-gir,

a eu la précaution d'emporter à Londres
loules les valeurs qu'elle possédait dans son
hôtel de la place Saint-Georges. Les indivi-dus

que son mari a fail exiler et qui revien-nent
de Nouméa ne lui inspirent pas une

grande sécurité.
On prend ses précautions.

Un cerlnin nombre de fomilles, perlant
des litres nobiliaires depuis deux ou trois
cents ans, soïit dans l'inteotion de faire ré-diger

une consultation de jurisconsultes,
afin d'attaquer devant les tribunaux la cir-culaire

de M. Le Royer.

M. Louis Blanc va visiter successivement
Celte, Montpellier, Nîmes, Toulon, Avignon
et Lyon, el partout il sonnera le tocsin révo-lutionnaire

à toute volée, comme il l'a fait à
Marseille. Cet élat do choses inquiète bon
nombre de s^'nnlourg rt do députés qui sont
arrivés à Paris celto semîiine, ot qui sollici-tent

du président du conseil les mesures les
plus proprc-s pour arrêter les divagations de
l'homme aux ateliers nationaux, (jui, à lui
seul, a déjà provoqué la terrible insurrection'
de juin 1848.

Mais M .Waddington, avec son flegme tout
britannique, répond que M. Louis Blanc est
sénateur et que le gouvernement désire lais-ser

au bon sens des populations le soin
d'apprécier les théories de l'un des mem-bres

les plus illustres de nos Assemblées II

On nous affirme que la fille de M. Louis
Blanc, qui a terminé son noviciat, va entrer
définitivement chez les soeurs de Saint-Vin-cent

de Paul.
On nous aflirme encore que M. Louis

Blanc 8 l'air Irès-satisfail de cette délermi-
I notion et qu'il fait à sa fille de nombreuse^
visites quand ilest à Paris. . , ,

ûîroîiiaye Locale el de l'Ouesl

MUSIQUE MUNICIPALE DE SAUMUR.
Demain dimanche, 28 seplembre, à 7

heures 1/2 du soir, la musique municipale
exécutera dans le Square les morceaux sui-vants

:

cela suffît... D'ailleurs, ma fille el mon gendre se-ront
assez riches pour mener grand train.

— Ddshabille-moi, Manette, dil Julienne à sa
femme de chambre.
Manette s'approcha pour remplir son office. Elle

avait une lettre à la main.
— Une lettre ! pour moi ! c'est singulier 1 s'écria

la fille de l'ancien peaussier...
— Oui, mademoiselle, pour vous.
— El de qui la tiens-tu. Manette ?
— Onvient de la remettre, toutà l'heure, au

concierge de l'hôtel.
— Donne... Je ne sais si je dois la lire... Qu'esl-

co que cela peut être? Je ne reconnais pas l'écri-ture,
fit Julienne prenant la lellre des mains de sa

femme de chambre aussi intriguée que sa maîtresse.
Elle brisa lo cachet, non sans émotion.
— Une lellre anonyme 1 c'est une indignité!

s'exclama Julienne, qui jeta la missive aux pieds de
Manette... Jo ne la lirai pas !... Déshabille-moi,
Manette... Ob ! non, il ne faut pas lire une lettre
non signée.

Quelques minutes suffirent pour que mademoi-
«alle revêtit une autre robe.

La lettre était restée sur le tapis, h demi ou-verte,
froissée.

~ Mets au feu ce papier, dil Julienne à sa fem-me
de chambre... J'ai des pressentiments... Quel-que
mystère ost caché là-dessous... Personne ne

peut avoir besoin de m'écrire, à moins que ce ne
soit un ennemi de M. Laurent de Mille... Or, je mé-prise

les gens qui se servent du voile de l'anonyme.
On doit avoir le courage de son opinion.
— Vous avez grandement raison, mademoiselle,

observa Manette... Engénéral, ce sont les calom-niateurs
qui emploient un pareil moyen.

— Desméchants, des envieux, des misérables I
ajouta Julienne avec dépit. Que leur importo mon
mariage! En vérité, je ne m'explique pas les
choses qui se passent aujourd'hui... On a sans
doule envoyé à mon père... 11 m'a parlé, à l'inslanl,
d'uue manière qui me lo fail supposer.
— Ah ! M. votre père so plaint de votre fiancé ?

dit Manelle étonnée... Je vais vous obéir, made-moiselle,
el jeter celle lellre dans la cheminée.

La femme de chambre, en elîel, se baissa pour
ramasser le papier ; puis elle so dirigea vers l'âtre
qui flamboyait.

Mais Julienne se ravisa, soit par caprice, soit
par curiosité.
— Non, donne, donne! s'écria-t-ello vivement...

Je veux connaître...
Elle prit de nouveau la lettre, ordonna à Manette

dese retirer, et, demeurée seule, lut avidement les
lignes suivantes :

« Mademoiselle,
9 Défiez-vous de M. Laurent de Mille. Il vous

trompe. Ses créanciers nombreux attendent impa-tiemment
la célébration de votre mariage. Son ami,

le comte de Horn , no vaut pas mieux que lui.
N'épousez pas ce gentilhomme ruiné , qui vous
ruinera, vous et votre père. Il en est temps encore :
ne concluez pas celte union qui causera votre mal-heur.

Je me fais ici l'écho de la voix publique. »

Après cette lecture, Julienne, toute tremblante
et toule accablée, tomba sur un fauteuil. Son vi-sage

était pâle, son regard éteint.
Elle médita longtemps, profondément, sur le

contenu de lamissive, qui contenait une véritable
dénonciation, sans articuler de preuves.

Sa première intention fut de montrer la lettre à
Laurent de Mille, aussitôt que celui-ci paraîtrait à
ses yeux. Mais l'amour l'emporta encore une fois.
La détermination prise par .Julienne fut de ne pas
croire à ce que lui disait un anonyme, un lâche I
Alors, elle brûla la lellre en prononçant ces mots :
— Calomnie infâme !
Et quand elle vit Laurent de Mille, empressé,

aimable, gracieux comme d'habitude, quand il
joua l'amant passionné devant elle et devant M.
Bertoz, quand il multiplia les hommages et les
compliments à son adresse, Julienne s'accusa pres-que

d'avoir seulement pu concevoir quelque soup-çon
sur un si noble personnage.

( A s u i v r e . ) Aueusim CHA L I AMK I . .

l » r o K r a m m o .
1. Yercingétorix, nWegto LB
% S i j l v a n a , fanlaisio Wg^ij^ •
; i. A l b i n c , polka *• UENJ^ ĴJ

4. l a Ju i v e , tanlaisie HAIÉVY '

5. M a r i e t t a , mazurka RENABÛ

L e Chef, V. MEÏEH. '

Théâtre de .Saumur. — Demain dimanche
pour le premier début de la nouvelle
de comédie du théâlre d'Angers, représen
talion du BOSSM, le grand drame de pj.,
Féval.

i^uL-iiu'-o^'»""» " " ^ c o n s e i l s de ré
vision pour statuer sur les demandes dè
sursis d'appel et de dispense à liire de sou
tiens de famille par les jeunes soldats deù
classe de 1878 et les ajournés des classes
de 1876 et 1877 reconnus propres au ser.
vice.
Il imporlo donc que les demandes des

intéressés soient parvenues dans les préfec
tures avant le 6 octobre.

TOURS.
A l'occasion des fêtes de Tours qui com.

mencent demain, le maire de celle ville vient
de prendre un arrêté qui interdit, dimanche
el lundi, pendant 2 el 3 heures, la circula.
tion dos chevaux et voitures dans cerlains
quartiers et même sur les boulevards don-nant

accès nux gares.
L'Indépendant d'Indre-et-Loire fait suivre

cet arrêté des réflexions suivantes :

« Nous voulons faire une seule petite ob-servation
au sujet de l'arrêté ci-dessus:

» Quand il s'agil de processions, MM.les
républicains crient bien haul que le passage
du cortège interrompt la circulation. Mais
quand il s'agit de fêtes données aux frais de
tous pour lo plaisir de quelques-uns d'entre
eux, MM. les républicains n'y font poinl
tant de façons.

» Perpétuelle contradiction entre les actes
et les paroles,— tel est le spectacle que nous
donnent chaquejour les républicains de tou-tes

couleurs. »

Hier, vers midi, une foule de curieux
rassemblés au bord de la Loire, en facede
la rue Constantine, à Tours, ont assisté au
lancement d'un magnifique petit bateau de
plaisance à vapeur, le T o u r i s U , construit
dans les ateliers de M. OHvier, rue du Bois-denier.

Ce pelit vapeur est à destination do Sau-mur.

Des légumes apportés hier maUn au mar-ché
de Tours étaient couverts d'une légère

couche de glace.
Ce lemps, dit le Journal d'Indre-et-Loin,

aura sans aucun doute une fâcheuse in-fluence
sur la récolle du vin, qui déjà se pré-sentait
sous d'assez tristes apparences.

PO I H E R S .

On lit dans le Journal de la Vienne :
« M. Sohier, chef de la musique de noirs

Ecole d'artillerie, vient d'êlre mis à la re-traite.
Il quille Poiliers pour aller se fixer

avec sa famille à Nice, ott il doit prendre la
direclion de la musique municipale en mèe^^
lemps que celle du noiiveau Casino.

» C'est une perte pour l'art musical poi-tevin.
M. Sohier élait pour ainsi dire des nô-tres,

car il avait su en peu de temps el «̂ f
une rare intelligence créer une musique o"'
litaire poitevine qui est certainemeDluneûe
meilleures de notre armée. :

h M. Sohier est un excellent musicien j"
avait déjà fait ses preuves; il avait élé
de la musique du 2'voltigeurs deIag8^J
impériale. Paris a encore gardé le s""^?
de ses brillants succès, et son nom est'"
crit sur le livre d'or de la vieille ari^ée 'JJJ
çaise. C'est aussi un compositeur
dont les oeuvres sont appréciées de tous'^'
connaisseurs et qui resteront longtemps"
répertoire. »

NANT E S . _

Le P h a r e de l a L o i r e , journal répobW^^^
de Nantes, constate que le ministre du
merce est parvenu à mécontenter 01^^58.
chambre de commerce de cette viJ'e.J" j,
pendant est iibre-échangiste etqui
fusée à prendre part au congrès des
bres protectionnistes du 13 mai. 1



M. Tirard, à la grande stupéfaction de ses
auditeurs, a déclaré que si la marine mar-chande

souffrait, c'était par sa faute; que si
l'on ne voyait aucun navire français dans les
lades, en Australie et ailleurs, cela tenait à
notre apathie, à notre manque d'initiative et
d'énergie. Il a ajouté que le gouvernement
ne pourrait pas consentir à accorder indéfi-niment

des primes à la marine. Si notre ma-rine
ne peut pas vivre sans obtenir les pri-mes
qu'elle réclame, elle cessera d'exister ; il

est honteux (sic) de constater l'incurie des ar-mateurs
français, a dit le ministre.

Mais, a-t-on objecté, si la marine mar-chande
disparait, oii la marine militaire

trouvera-t-elle des hommes pour se recru-ter?

— Nous n'avons nullement besoin de la
marine marchande pour recruter nos équi-pages

de la flotte, a répondu M. Tirard.
L'effet qu'a produit cette déclaration sur

les représentants des intérêts de la marine
marchande qui entretenaient le ministre de
la malheureuse situation de cette marine,
n'a pas été favorable.

On lit dans le Journal de l'arrondissement
de Châteaubriant :

« A la foire du 15 de ce mois, le sieur ^
Hamon, Joseph, demeurant à Souivache,
s'aperçut qu'on venait de lui soustraire une
somme de 320 fr., dans l'une des poches
d'un vêtement placé sous sa blouse.

» Il accusa immédiatement un individu
étranger au pays, qui se trouvait près de
lui, d'être l'auteur du vol; celui-ci protesta,
mais des personnes affirmaient l'avoir vu
relever la blouse de Hamon et en concluait
qu'il était bien la voleur.

» En raison des protestations de l'in-connu,
Hamon proposa d'appeler deux gen-darmes,
qui élaient tout près, pour passer

la visite de ses poches et s'assurer si réelle-ment
il n'avait pas la somnie qui venait de

lui êlre enlevée.
» Le filou déclara qu'il voulait bien être

fouillé ; mais il demanda que ce fût par le
maire, el non par la gendarmerie.
)k_jLamon accepta la proposition, et lous

deux quittèrent le champ de foire pour se
rendre chez M. le maire.

» Arrivés près de la demeure de ce ma-gistrat,
en face l'auberge tenue par Merel,

ils apprirent qu'il élait à la foire.
» Hamon proposa alors de retourner

à la foire. L'aulre y consenUt, mais il de-manda
à entrer chez Merel pour prendre

des objets qu'il y avail déposés,
» A peine entré, le voleur quitta sa

blouse, qu'il déposa près de Hamon, pour
enlever à celui-ci toute velléité de le suivra
dans la chambre oti il allait, disail-il, pren-dre

ce qui lui appartenait.
» Hamon attendit un quart-d'heure envi-ron
le retour de cet étranger, et, ne le voyant

pas revenir, s'informa près des personnes
de la maison s'il élait toujours dans la
chambre. On y monta, mais l'individu avait|
disparu.

» Cet adroit filou avait bien, dans une
chambre de l'auberge, divers objets qu'il
n'a pas emportés et qu'il s'est bien gardé"
de venir prendre. Parmi ces objets figu-raient

des blouses de différents modèles qui
devaient lui servir à se déguiser de diverses
façons. »

QUESTIONS AGRICOLES.

LE DÉCHAUMACE.

Partout où l'agriculture se fait d'une ma-nière
logique el raisonnée, aussitôt la mois-son

terminée, on s'empresse d'ouvrir le sol
•'air, par une légère façon donnée à l'aide^
d'une charrue ordinaire ou mieux à l'aide
d'un scarificateur ; on donne à celte façon le
nom de déchaumage. Dans beaucoup de con-trées,

on ne se rend pas encore bien compte
de la valeur de cette opérafion, et cependant
si l'on visite nos déparlemenls du Nord, on
verra que, sans altendre l'enlèvement de la
récolle, aussitôt que le grain est dressé en
dizeaux, la charrue sillonne les champs.

Les céréales, surtout les grains d'hiver,
occupent le sol pendant un laps de temps,
très-long : pendant celte période, la terre soj
tasse et les fluides atmosphériques ne sont
plus que peu ou point absorbés ; en ouvrant
ia terre par la charrue, les phénomènes
d'absorption reprennent toute leur acfivité
et le sol bénéficie largement des principes
ammoniacaux et des réactifs répandus dans
l'air.

Le déchaumage a donc pour effet de ferti-liser
la terre en l'exposant aux influences

atmosphériques; mais une autre consé-quence
bien plus importante de cette façon,

c'est de détruire les mauvaises herbes. La
plupart des mauvaises plantes, qui croissent
en même lemps que les céréales, mûrissent
leurs graines avanl celles-ci, et il en résulte
que ces graines se répandent sur le sol.
Beaucoup de cullivateurs, pour aller plus
vile, se figurent qu'un labour léger de 6 à 8
cenfimètres de profondeur consfitue un tra-vail

inutile et que l'on arrive au même ré-sultat
avec un labour ordinaire, c'est-à-dire

d'une profondeur de 0,15 à 0,20. Qu'ils se
détrompent. Sans doute, les phénomènes
d'absorption des gaz s'accomplissent égale-ment

avec un labour de celte profondeur,
mais la destruction des mauvcises herbes
n'est pas aussi certaine. Une simple explica-tion

sufiSt pour s'en convaincre.
Pour que la graine puisse germer, il faut

le concours de trois éléments : l'air, la cha-leur
et l'humidité; de plus, il est indispen-sable
que ces trois éléments agissent ensem-ble,
el si l'un vient à manquer, l'évolution

du germe n'a pas lieu.
Or, que se passe-t-il avec un labour ordi-naire?

L'humidité et la chaleur ne feront pas
défaut, mais l'air n'arrive plus et la graine
enfouie profondément ne germe pas ; elle ne
pourrit pas non plus, elle se conserve par-faitement,

el quand de nouveaux labours les
ramènent au-dessus, elles se trouvent alors
dans de bonnes conditions sous le rapport
de l'air, de l'humidité et de la chaleur;
elles germent et viennent salir les récoltes. ,

On peut par là expliquer l'apparifion pé-riodique
de certaines plantes, entre autres

de la Moutarde sauvage, que l'on connaît
mieux dans les campagnes sous le nom de
Sené.

Par un labour superficiel de déchaumage,
les graines rencontrent l'air, l'humidité et la
chaleur, elles germent et peuvent être dé -truites

facilement; par une semblable façon,
celle-ci mettra encore les graines qui au-raient

pu échapper à l'action de la première
dans de bonnes condifions de germinafion,
une nouvelle générafion réapparaîtra et lei;
sol se trouvera nettoyé à peu de frais ; nous •
recommandons même cette succession d é '
labours légers aux cuUivateurs dont les fer-res

sont fortement salies par des mauvaises
herbes annuelles; ces façons préventives;^
sont bien moins onéreuses que les façons
d'entreUen. [ Journal des Campagnes.)

DN REMÈOE CONTRE L'IVROGNERIE ,

L'ivrognerie est malheureusement un su-jet
toujours actuel. Les législateurs se sont

souvent préoccupés des moyens d'enrayer
les progrès de ce terrible vice. Les médecins
portent aussi parfois leurs préoccupations
de ce côté. Voici l'un d'eux, le docteur Dun-
ger, qui prétend avoir trouvé un moyen non-
seulement de guérir l'ivrogne, mais de l'em-pêcher

de récidiver, ce qui serait tout à fait
merveilleux. L'ivrogne guéri a l'horreur du
spiritueux el ne peut plus en boire sans
avoir des nausées. Si cela est vrai, le doc-teur

Dunger mérite une place d'honneur
parmi les bienfaiteurs de l'humanité. Il ne
garde pas le secret de sa découverte, il ne
prétend en firer aucun profit personnel et la
livre au public. La voici : ^

« Il existe quatre-vingts variétés environ i
de cet arbre merveilleux dont tout le mondel
connaît le nom el qui a rendu déjà à l'huma-l
nilé tant de services : le quinquina. Parmi ces ;
variétés, il en esl une qui porte en elle le re-mède

contre l'ivrognerie : c'est le quinquina
rouge [cinchonna rubra], qu'on trouve, ou du;
moins dont on trouve l'écorce, — car c'esll
l'écorce seule qui agit, — chez les pharma-ciens

et les droguistes.
» Ledocteur Dunger prend un demi-kilo-

graname de l'écorce du quinquina rouge, la
réduit en poudre, fait tremper cette pou-dre

dans un demi-litre d'alcool pur. Après
quoi, il passe ce mélange, le réduit, par
l'évaporation, à un quart de litre, et c'est
fini.

» Quant à l'administrafion du remède,
elle n'est pas plus compUquée. Pendant les
deux premiers jours, il en donne au malade
une cuillerée à café toutes les trois heures ;
le troisième jour une demi-cuillerée, le qua-trième

un quart, puis successivement quin-ze
gouttes, dix gouttes, cinq gouttes, etc. La

moyenne du traitement est de sept jours, »

Le docleur Dunger raconle aussi comment
il a fait celle découverte:

« Disséquant un jour le cerveau d'un
homme morl du delirium tremens, il recon-nut

unélatmaladifdes nerfsquadrijumeaux.
II chercha le remède pendant longtemps, et
il le découvrit par hasard en guérissant?
d'nne fièvre intermittente un homme qui!
était adonné à la boisson. Comme la fièvre^
était violente, il avait eu l'idée d'employer la|
quinquina rouge au lieu de quinine. La flè-,'
vre disparut et notre homme, à son grand
regret, depuis lors, éprouvait du dégoût
chaque fois qu'il essayait de revenir à l'eau-
de-vie. »

Vénus et Saturne ne sonl pas les seu-les
planètes qui sollicitent en ce moment

ratlention de? astronomes, car, le 13 du
mois de novembre Mars arrivera à son op-position.

C'est un phénomène qui, par suite de la
faible différence enlre la vitesse do la planète
autour du soleil et de celle de la terre, n'ar-rive

que tous les deux ans.
L'intérêt qui s'attache à l'opposition pro-chaine

est d'autant plus grand que c'est la
première qui se produit depuis que M. Asaph
Hall a découvert les deux satellites dont ce
globe voisin du nôtre est orné.

Quoique les observations soienl moins fa-vorables
qu'en 1877, on s'attend à retrouver

les deux petits corps célestes dont la décou-verte
a produit lant d'émotion, et des éphé- j

mérides que l'on a tout lieu de croire exac-i
les ont été calculées à l'aide des observations
connues.

SEMAINE FINANCIÈRE D. L.
L'Assurance Financière.

La hausse de nos rentes a subi un léger
temps d'arrêt ; il n'y paraît plus, les ache-teurs

Uennent de nouveau la corde et la gar-deront
vraisemblablement même au-delà de

la prochaine liquidation.
3 0/0: 83,57. — 3 0/0 araorfissable :

8 6 . 2 7 .— 5 0/0: 1 1 8 . 4 7 .— Foncier très-
enlevé à 1,020. — Banque européenne de-mandée

fin octobre à 820 fr., dont 20 fr.,
détenteurs exigent». — Marché assez bon.

Voici que la Finance vienl prouver que,
elle aussi, sait perfecfionner son oufillage.
Avanl que ['Assurance financière, fondée il y a
3 ans, ne fonctionnât, on pensait connaître
tous les puissants effets de V intérêt composé,
il n'en était rien. Ce n'est véritablement que
depuis la création de celte associafion qu'il
est permis d'apprécier l'efficacité de ce res-sort

mathématique et économique dénommé
intérêt composé et d'embrasser l'étendue des
services qu'il peut rendre aux hommes.
Cette puissance, sous bien des côtés, était
encore inconnue, L'Assurance financière la
révèle dans toute son étendue. Les Compa-gnies

d'assurances sur la vie avaient l'ha-bileté
d'exploiter l'intérêt composé exclusive-ment
au profit de leurs actionnaires ; l'Assu-rance
financière, plus féconde, a façonné ce

prodigieux oufil de manière à ce qu'il de-vînt
la sauvegarde eflicace de l'individu en

général ; c'est ainsi qu'elle accumule sûre-ment
l'épargne pour l'époque où elle est le

plus indispensable, qu'elle combat l'impré-voyance
et répare avec succès les désastres

qui ont pu nous atteindre, nous ruiner, au.
cour do notre carrière. Tel est, en effet, le^
beau programme appfiqué depuis trois ans^
par l'Assurance financière, et pour l'extension*
duquel la Société des Dépôts el Comples-J
Courants demande en ce moment quelques
milfions au public qui ne saurait les lui re-fuser.

Les 60,000 parts ou Bons bénéficiaires
émis par cette dernière Société sont offerts
au public au prix de 600 fr, l'une ; elles ont
droit : 1* aux annuités à prélever sur les re-cettes

brutes ; 2" à 45 0/0 dans les bénéfices
sociaux ; 3* aux remboursements anticipés.

La notoriété et la considérafion dont jouit
la Société des Dépôts el Comptes-Courants
nous dispensent d'insister en faveur de la
Société qu'elle patronne. L'une et l'autre
évidemment sont assez avanl dans la con-fiance

du pubhc pour obtenir de lui ce qu'el-les
lui demandent.

J.-B. DEUVADLT.

établissements avec d'énormes capitaux se
sont fondés. Bientôt Paris ne leur a pas
suffi pour l'écoulement de leurs marchan-dises,

et ils ont envahi la province par leurs
annonces, leurs réclames el l'envoi de leurs
échanfillons.

Un instant on a cru le commerce de détail
anéanfi en province.

L'Exposition est arrivée. Tout le monde
a voulu visiter les merveilles promises et
visiter en même temps les grands magasins
dont on avail tant entendu parler. Les ache-teurs

se sont vite aperçus que les avantages
qu'on leur offrait étaient plutôt apparents
que réels et que la seule chose qui man-quait

à la province, c'était l'assorfiment.
Une réacUon s'est faite alors; chaque

grande ville a voulu avoir son grand maga-sin.
Angers seul restait slationnaire et

aurait lutté difficilement sans le vaste éta-blissement
du Palais desMarchands.

Cette maison, placée déjà au premier
rang dans cette localité, va devenir avec ses
six grandes nouvelles galeries un des maga-sins

les plus importants de toute la province
el concourra à empêcher les acheteurs d'a-bandonner

leur ville pour faire leurs achats
à Paris.

Nouvelles à la main.

Un joli trait d'avocat recueilli par le Journal
amusant :
Uo boucher entre dans le cabinet d'un avocat.
— Monsieur l'avocat, demande~t-il, lorsqu'un

chien occasionne un dégât, le propriétaire de l'ani-mal
est-il responsable ?

— Certainement.
— En ce cas, comme votre chien vient d'empor-ter
an magnifique gigot de mon étal, c'est dix

francs que vous me devez.
— Rien de plus juste, réplique l'avocat, et celaî

tombe ë merveille, car c'est précisément le prix de '
la consultation que je viens de vous donner.

Du Triboulett
Scène caniculaire sur la terrasse d'un café du

boulevard Montmartre.
Entre deux bohèmes :
— Sais-tu que le duc deX... a 50 cenfimes à

dépenser par seconde ?
— Par seconde?
— Oui, comment ferais-tu pour dépenser ça î
— Je prendrais un bock...

Deroières Noiaveîies.

DÉCEOTMLISATIO^
Après la guerre, un grand changement

s'est opéré dans les affaires : Paris, aban-donné
forcément depuis plusieurs mois, a

voulu ressaisir son presUge ; d'immenses

Les paroles prêtées par l'Agence Havas à :
M. Lepère au fort de Lomont onl produit^
une grave impression à Berlin, où elles ont '
été télégraphiées le jour même où le minis-tre

faisait son discours.
Comme conséquence, on annonçait hier

que M . Lepère ne pouvait plus conserver
son portefeuille et qu'il allait être mis en de-meure,

sous un prétexte quelconque, de
donner sa démission.

Plusieurs membres du Parlement sont
venus place Beauvau prendre des informa-
fions.

M. Teisserenc de Bort, ambassadeur de
France à Vienne, a envoyé à Paris un cour-rier

de cabinet qui est arrivé jeudi au minis-tère
des affaires étrangères.

Quelques heures plus tard, un attaché du
cabinet de M.Waddington partait par le
chemin de fer de Lyon, à desfination de
Monl-sous-Vaudrey, avec des dépêches spé-cialement

adressées au Président de la Ré-pubUque.

Théâtre de iSanmar*
TE OU P E D U GB A K D - THÉÂTRE D ' AN G E R S , sous L A

DIEECTIOH D E M. CHAVAHHES.
!

Dimanche 28 septembre 1879, 'S

OUVERTURE DE LA SAISON THÉÂTRALE
Début de la troupe de comédie.

L E B O S SU
Ou le Petit Parisien

Drame en 5 actes et 10 tableaux, de MM. Anicet
Bourgeois el Paul Féval.

Vu son importance, cet ouvrage sera joué seul.
Bureaux à Tl l i . •, rideau à 8 b.,

S'adresser, pour la locaUon, chez M . C O U H A N T ,
rue de la Comédie, et, pour avoir des cartes k
l'avance, chez le Concierge du Théâtre.



T A P I O C A

J . C A R R É B E

N A N T E S

Oiolltè Snptrieiirg

En tonte dajis toutoa
lea boDoos.maisons

dtpicotie M Comosublin

rendues sans médecine, «BUS purges et saus frais,
par la délinieuKc farine de Santô dite :

REVALESCIÈRE
Da BARRY, de Londres.

Guérissant les dyspepsies, gaslrites, gastral-gies,
constipations, glaires, venls, aigreurs, aci-dités,
pituites, nausées, renvois, vomissemenis,

même en grossesse, diarrhi^o, dyssenlerie, co-liques,
loux, asllime, étouffements, élourdisse-menls,

opprcdsion, congeslion, névrose, in-somnies
. mélancolie , faiblesse , épuisemeni,

anémie, clilorose , tous désordres de la poilrinc,
gorge , haleine, voix, des bronches, vessie, foie,
reins, intestins, muqueuse, cerveau et sang;
loute irritation el louto odeur fiévreuse en sc le-vant

ou après certains plais comprometlanis :
oignon , ai l , etc., ou boissons alcooliques , môme
après lo tabac. C'esl cn outre la nourrilure par
excelleuco qui, sculo, suflll pour assurer la
prospérité des enfants. — 32 ans de succès,
100,000 cures, y compris celles de Madame la
duchesse de CBStlesluarl, |e duc de Pluskow,
Madame la marquise de lîréhan, I.ord Sluari do
Decies, pnir d'Angleterre, M. le docleur-professeur
Dédé, etc.

N" CI,476 : M. le curé Compare!, do dix-huit
ans de dyspepsie, de g>slralgie , de souffrances
de l'estomac, des nerfs, faiblesse el sueurs noc-lurnes.

Cure N- 99.625. - Avignon, 18 avril 1876.
Que Dieu vous rendu lout le bion que vous m'avez
fail. La Uevalescière du Barry m'a guérie à rage
de 61 ans. — J'avais des oppressions les plus
terribles, â ne plus pouvoir faire aucun mouve-ment,

ni m'habillér, ni me déshabiller, avec des

maux d'estonioc jour ct nuil ct des insomnies
horribles. Conlre toules ces angoisses, tous les
remèdes avaient échoué, la Revalescière m'en a
sauvé complélemenl. —BO R I I E L , née Carbonnelty,
ruo du Balai. 11.
Cure N ' 98,014 : Depuis des années je souffrais

do manque d'appélil , mauvaise digeslion , affec-lions
de coeur, dos reins et de la vessie, irriiaiion

nerveuse cl mélancolie; tous ces maux ont dis-paru
sous l'heureuse influence de votre divino

Revalescière. l.iboN PK Y C L E T , instituteur à Cheys-
soux (IIai|le-Vienne).
Quatre fois plus nourrissante que la viande,

ello économise encore 50 fois son prix en méde-cines.
En boîu-s : 1/4 ki!., 2 fr. 25; 1/2kil., 4 fr.;

I k i l . , 7 fr.; 2 kil. 1/2, 16 Ir.; 6 k i l . , 3 6 f r . ;|
12 kil., 70 fr. — La Uevalescière chocolatée, en;
boîles, aux mêmes prix, tîllo rend appélil,i
bonne digeslion el sommeil rafraîchissant auxl
plus agités. — Envoi conlre bon de poste.^
Les boîtes de 36 el 70 fr. franco. — Dépôt à
Saumur, COMMON, 23, rue Sainl-Jean; GONDHANO;
BESSON, successeur de T K X I E R ; J. RUSSON, épi-cier,

quai de Limoges, et parioul chez les bons
pharruiicions cl épiciers. —Du BAURY el C (linaited),
8, ru» Casiiglione, Paris. (272)

COURS DU LA BOUESE DE PARIS m 26 SEPTEMBRE iSId.
Valeurs an comptant. Dernier

conr».
BtaiM îaleira aa pomptant. Dernier

cuuri. Hcusae Valears an comptant. Dernier
cour». HlUH» Balis*.
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CHEMINS DE FEU DE L'ET^^

Lignes de Poilicrs-Saumur, Montreuil

mSAUMUH
0 ll. 25 malin.
8 10 —
1 25 soir. .
4 55 — '
7 40 —

il»li;:i»AIIIt'B'S
DE porruîRS
5 h, 50 malin.
10 45 —
12 li soir.
0 45 —

A POITIEUS
10 U. 30 matin.

4

H

50 soir.

85 —

*« "• 54 „...,

19 soir,

A MONTHEOIL
8 11. 62 matin.
5 14 soir.
3 35 —;
10 22 —

Il y a, en outre , un train venant d'Ansep» m

Montreuil à 7 li. 15 malin, arrivant 4Saumur^/J'»»'de

P. GODKT, propriétaire-gérant.

C H E M I N D E F E R D'ORLÉANS.

9
1
3
T
10

BÉPAETS BE SAOMDR VERS ANGERS

8

«
h a

u_
r o B 5K68«minZu

tes du «

~n"
Uin, êxpress-pUon,'g(ejrsi

25
32
15
37

eiprea»,
omnibus,
(s'arrête hu A U

DEPARTS M SAUBUR VERS imu^ '
3 heures îO minutes du matin, dlrect-mlit»,
8 — 21 — — omnibus.
9 — 40 — — eipres».
12 _ 40 — st'ir, omnibus-mille
4 — 44 — — omnibus-mixte,

10 — 28 — — eipress-poiie.
Le train parlant d'Angers a 5 h. 35 du soir arrive k

Saumur à 0 h. 56.1

Eludes do M' (lALBRUN, noiaire il
Monlreuil-Bellay, et de M» SALMON,
notaire à Uoué-la-Fonlaine.

A V E N D RE
A L'AHI AB LB,

U P JOLIE PROPRIÉTÉ
Sise à Baugé, commune des Verchers

et commune du Vaudelnay-Rillé,

Située à 200 mètres d e l a g a r e
d e Baugé-les-Verchers,

Consistant en maison d'habilalion
et d'exploitation, terres labourables
et vignes, d'une conlenance de 8 hec-tares

en un seul tenant et 2 hectares
détachés.
S'adresser, pour avoir des rensei-gnements

el Imiter, à M. D I L L A Y , an-cien
noiaire , demeurant à Argenton-

Château (Deux-Sèvres), à M. E P O O -
DBr, expert à Brézé, ou aux no-taires.

(489)

ou A LOUIÎR
P o u r l a S a l n t - a c a n p r o c b a l n e »

M A I S O N
Située à S a u m u r , r u e d e l a T o n n e l l e ,

occupée p a r M . R o s s i g n o l .

S'adresser à M. Y V O N père, rue du
Roi-René. (472)

A LOUER
La belle propriété de GRENELLE,

soit en totalité, soit en partie, avec
la pelouse, kiosque et tous les acces-soires

, écurie, etc.; belles caves exis»
tant sous la propriété, restées parfai-tement

sèches pendant les inondations
de Saumur. . f - k
Celle location pourrait convenir à

un officier de l'Ecole de cavalerie ou
un négociant ; la maison est d'ancienne
construction, mais elle serait restau-rée,

et des améliorations seraient
faites au gré du locataire. — Le ser-vico

pour le gaz el les eaux existe déjà
sur la propriété.

Aussi à louer, uno oelite maison-nette
, qui conviendrait parfaitement à

un jardinier, avec une chambre au
rez-de chaussée ct une aulre au-dessus';
il y aurait une belle pièce do jardin
attachée h celle location ; au besoin,
ello serait éclairée et chauffée au gaz.

La maisonnolle pourrait également
convenir pour lo portier ou concierge
do la maison principale.
Il existe sur la propriété une pompe

qui n'est jamais h soc.
S'adresser, pour tous les renseigne-ments

et visiter la propriété, à M.
J.-B. ST K A R S , propriétaire h la Fuie,
ou à P. LABCHEVÉQUE , régisseur de la
propriété, rue des Qiiïeni ; n» 14.

D i r e c t i o n générale de l'Enregistrement,
des Domaines et du T i m b r e.

v m m T m
D B

CHEVAUX RÉFORMÉS
P r o v e n a n t d e l ' E c o l e d e c a v a l e r i e .

Le samedi 4 octobre 1879, à une
heure de l'aprcs-inidi, il sera procédé,
sur la place du Gbardonnot, à S-iu-
mur, y l'adjudicalion de t v c n t c -
t i u a t v c oAievavix v c f o r m és
provenant de l'Ecole de cavalerie.
Prix payable au comptant, plus

5 0/0 pour les frais.
L e R e c e v e u r d e s D o m a i n e s ,

(502) L. PA L U S T R E.

A L O U ER
PRÉSENTEMENT,

MAISON DE CAMPAGNE
Située près l e b o u r g d e S a i n t -

L a m b e r t .
S'adresser à M. GU I N E B E R T , rue

d'Alsace, 8. (443)

A L O U E R
PRÉSENTEMENT,

DNE TRÈS-BELLE MAISON
Située à S a u m u r , r u e d e B o r d e a u x ,

n » 4,

Précédemment occupée par M" Le Ray,
avoué.

S'adresser, pour la visiier, soit à
M» L E R I T , rue du Marché-Noir, 12',.
soit à M. RE D O U T I E R , propriétaire,
rue de Bordeaux. ( H7)

A VENDRE
Grand assortiment

BEAUX PLANTS DE PEUPLIERS
Suisses ct d'Italie.

CHEVELUS DE VIGNES ROUGES
de Bourgueil, PINOT BLANC, Griffes
D'ASPERGHS d'Argenteuil, etc., etc.

S'adresser h M. MA R C H E A U , pépi-niéristes
à Brain-sur-Allonnes. (503)

LESSIVEUSE A VAPEUR EN cura
Avec tons les appareils.
llcaux Myrtes en pois, lian-

rlers et beaucoup d'autres plantes.
S'adresser au bureau du journal.

LA CHASSE EST INTERDITE sur
la Terre de la |»resaye, com-mune

de Vivy. (498)

INJECTION BROU
UN HO.MME SÉRIEUX désire trou-ver
un cm\>\oi eomiuc comp-table

dans une maisori de com-merce.

S'adresser au bureau du journal.

f THÉS NOIRS EXTRA

Nous recommandons aux vrais ama-teurs
do bon thé, le mélange de Tlvés

noirs extra de la Maison C i U E -

Ul'X-BOljTUOî^ , dont la qua-lité
supérieure, composée des meil-leures
sortes, en fait une boisson des

plus agréables et des plus recherchées.
Se vend 1 fr. 50, 2 fr. 50 et 4 fr. 26

la boîle.
A Saumur, chez MM. T ROU V É , con-fiseur,

GA R B E A U - RA T O U I S , MO L L A Y fils,
négociants, et dans les principaux
magasins d'épicerie et de confiserie.

SUCCÈS ASSURÉ
Guérison infaillible des coups, con-tusions,

chutes, douleurs intérieures,
par le Bol Vulnéraire Coustard,
dil Bol de cliute.
Envoi f r a n c o , contre 1,05, timbres

ou mandat. — BE S N A B D , pharmacien,
rue Saint-Laud, 18, à Angers.

DÉPÔT dans toutes Pharmacies,

FRANCS

:îGâZETTE BE PmS
Ij!plus grand des Journaux financiers
ECTJITIÈMEi A.ISasrÉE

Paraît tous les Dimanches.
Semaino politipeet Dnancièro—
Etudes sur les (jnestions du jour—
Ilcnscigacmonts détaillfe sur tou-tes

los valeurs francaisesS élrau-
géns : Cliomiasdcf'er,Traniways,
Assurances, Canaux aKrlcoles et'
(le navigation, Cliartoiinagcs, Mi-nes,

Oaz, H6talIurBic, Toitures,
Salines,etc.-'Compte rendu des
Av'serablôos d'actionnaires ct d'o-

*U I)liRatairo8:^-Arl)itrages avanta-
ccuï— Conseils partuinliers par
Correspondance — Etliéanco des
Coupons et leur prix exact—ïiiri-
fication des listes de tirages—
Collectioii des anciens tirages—

Cours oOciels de tontes les Valeurs cotées ou noa cotées.

1 ) A B O N N B M B N T S D'SSSÀI

2 FLI PremièreAnnée
Prime Gratuite

LE BULLETIN AUTHENTIQUE
des Tirages Financiers cl des Valeurs à lots

PARAISSANT TOUS LES iB jouns.
Document iiwidit, rouformant dos indications
qu'on DO trouve dans aucun journal financior.

ENVOYEU MANDAT-POSTE OU TiMDitrîg-POSTE
50, R O C Tiiitbont—I>ari8.

LA GAZETTE DE PARIS a r d u n i
dans son hôtel A e l a r u e T a U b o u t , n ' so,
tous les services financiers utiles aticû,
rentiers et capitalistes. •

MERCERIE
BONNETERIE

LINCERIE
(û i i s r i î a ï a i ia

A LA PAIX
SiRGET'&IRAUlT

6, rae d'Orléans, 0,
s A u M u

CORSETS
CRAVATES

BRETELLES

Maison reconnue pour vendre toules ses Marchandises en
q u a l i t é s u p é r i e u r e et à des prix exceptionnels de bon
m a r c h é .

VÉRITABLE OCCASION îïl^ilt^faiiri''': Tf?.to
CALEÇONS POUR HOMMES.

Très-bonne qualité
aualité extra. . .

Coton écru. Croisé
de coton blanc Toile forte.

2 90 2 90
3 75 3 75 5 75

Flanelle
croisée

9 50

l»AîaFl3!VIEBlE.

50
90
90
95
90
15

Vinaigre de J.-V. BuUy, le flacon de 1 fr. 50 \ ^'' îj
Lait d'iris, L.-T. Piver, le flacon de 2 fr | -
Eau de Lubin, petit modèle • ' „
Eau de Lubin , grand modèle 2
„ A ,e • du D' Pierre, le flacon de 5 fr t
Eau dentifrice p„,„t ^ , 3 ^^^^^ ^e 5 fr f
Eau des Fées de Sarah Félix, le flacon de 6 fr |
Velouline, Ch. Fay, la boîle de 4 fr • • • f
COSMYDOR, eau de loilelle sans acide, le flacon de 1 fr. 50. • *

CHEMISES BLANCHES, COULEURS ET EN FLANELLE
Faux-Cols et Manchettes, cn toile, en percale et en

SPÉCIALITÉ DE C A I 0 S . C y m 5 . 1 X MiyTâlBI^S

L E T E M P S
COMPAGNIE D'ASSURANCES SUR LA VIE

P A R I S — 3, Rue Rossi ni -- PARIS

Assmnces en cas de Décès, Miztes, à Ternefixe,eto.

RENTES VIAGÈRES

rOVft 100 FRANCS VERS^, RENTE ANNUELLE PAYABLE PARSEIE9THS I
il !!( i M , 7 If. 82 «.;- i 55 >Di, 8 Ir. 7B e.; - ï 60 us, 9 Ir. 86 e.;—16»M«, l i «f- W *''

i 10 «01,12 (r. 32 c;115 «M, 13 fr. 59 «.

Représentant à Anjers ^ M. D'HUY, 39, rue Volney. (45^)

Saumur, imprimerie de P. GODET.

Vu par nous Maire de Saunonr, ponr légaligation de In signature de M. Godet.
Râlel-de- Ville de Saumur, le 18

Certifié par l'impritntur soussigné.
L B H A I B R ,


